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Discours de réception à l’Académie de Stanislas de Madame Juliette Lenoir 

lors de la séance publique du 24 juin 2025 

 

Monsieur le Président,  

Messieurs les Membres du bureau,  

mes chers Consœurs et Confrères,  

Mesdames, Messieurs, 

 

Il y a près de trois ans aujourd’hui, et je vous prie d’excuser mon long retard pour prononcer 

ces quelques mots devant vous, que vous avez bien voulu me faire l’honneur de m’élire comme 

académicienne de notre belle et ancienne compagnie. Notre confrère Mory d’Elvange, à qui je 

dois une affection particulière pour avoir sauvé le camée romain de la Bibliothèque Stanislas, 

s’il n’a pas toujours fait les bons choix politiques et surtout pas aux bons moments, prononça 

un remarquable discours de réception en juin 1782 où il disait : « L’honneur que vous me faites 

aujourd’hui prouve toute votre indulgence (…). Devenu l’associé de vos travaux je sens 

accroître mon zèle, puisse-t-il suppléer aux talents qui me manquent... ».  Mon prédécesseur à 

la bibliothèque de Nancy, André Markiewicz, lorsqu’il s’est livré au même exercice en 2002, 

n’a pas manqué de souligner la coutume de modestie des discours de réception, citant Edmond 

Rostand à l’Académie française en 1903 : « tout est dit depuis plus de deux cent cinquante ans 

qu’il y a des académiciens, et qui sont modestes. » Il relevait aussi que l’honneur qui lui était 

fait, et dont je bénéficie à mon tour, devait beaucoup à « l’intimité liant l’Académie à la 

Bibliothèque, ces sœurs jumelles, et plus encore à cette coutume pluriséculaire qui veut qu’à 

une ou deux exceptions près, le bibliothécaire en titre ait toujours fait partie de notre aréopage ».  

Comme je vous l’avais dit lors de cette élection, mon attachement à notre académie se 

confond avec celui qui me lie à la Lorraine, qui, pour paraphraser Victor Hugo, est plus que 

mon pays, c’est le pays de ma mère. Nicole Bertrand (1943-2012) est née à Jeanménil, dans les 

Vosges, dans une famille de potiers. Après des études à Nancy (CUEP-Sciences-Po), elle a 

gagné Paris, épousé un Parisien et passé le concours du Quai d’Orsay qui l’a conduite, avec 

toute notre famille, à Beyrouth, Dakar, Nairobi, Tegucigalpa, Gand, Victoria et La Nouvelle-

Orléans. Elle s’est éteinte en 2012 à l’âge de soixante-huit ans, et je suis arrivée à Nancy 

quelques mois plus tard, sur ses terres où elle n’était presque jamais revenue, pour y poser mes 

bagages.  

Venue de Paris où je travaillais à la Bibliothèque publique d’information du Centre 

Pompidou, j’ai pris la direction des bibliothèques de la Ville. Ce réseau d’établissements de 

proximité rassemblait déjà les lieux culturels les plus fréquentés de Nancy (jusqu’à 400.000 

visiteurs par an dernièrement), et j’ai poursuivi les chantiers de mes prédécesseurs : politique 

active d’accroissement des collections patrimoniales avec des donations d’artistes lorrains 

vivants, rénovation en deux étapes de la médiathèque centrale à la Manufacture, création de la 

bibliothèque numérique Limédia, valorisation éditoriale avec notamment le lancement de la 

revue Épitomé, extension des services aux publics dans de nouveaux quartiers, programmation 

d’une future médiathèque au Haut-du-Lièvre, etc. Il faut reconnaître dans toutes ces entreprises 

le concours exceptionnel et irremplaçable des personnels de haut niveau, conservateurs, 

bibliothécaires, et tous les agents de ces maisons, qui œuvrent avec expertise et passion à placer 

les bibliothèques de Nancy au meilleur niveau national et international. 

Peu après mon arrivée, j’ai élu domicile dans le quartier Saint-Fiacre, aux marches 

septentrionales de Nancy, entre la voie ferrée et le canal de la Marne-au-Rhin. On trouve non 



2 
 

loin de là, rue Israël-Silvestre, un bâtiment industriel construit dans le style Art nouveau, à 

l’abandon.  

Je sais qu’il est d’usage de traiter, lors des discours de réception à l’Académie de Stanislas, 

de son parcours, de ses recherches ou de son domaine d’activité. Mais je ne voudrais pas 

assommer mon auditoire avec les contingences où se débattent les bibliothèques publiques, 

entre moyens toujours insuffisants, publics souvent imprévisibles, et tutelles alternativement 

trop lointaines ou trop proches. Aussi vais-je consacrer les quelques minutes de votre attention 

que les circonstances m’accordent à une présentation de ce vestige, qui rassemble dans le même 

volume ma formation d’historienne et ma tendresse pour la ville de Nancy. Je forme le vœu que 

les quelques éléments que j’ai pu rassembler aiguillent la curiosité de plus savants que moi sur 

l’architecture et sur l’École de Nancy pour qu’ils apportent leurs compléments aux lacunes de 

mon enquête. 

La façade porte les mots usés par les intempéries « Imprimeries Réunies de Nancy » et 

« Siège social, 97 rue de Metz » 1. Les Imprimeries Réunies de Nancy ont été dirigées par Albert 

Bergeret jusqu’à sa mort en 1932. À côté de ce bâtiment, une maison donnant sur la rue de 

Metz, d’un style pareillement art nouveau, est signée sur sa façade « Weissenburger 1903 ». 

Ces caractéristiques de style, de date et d’architecte renvoient naturellement à la fameuse 

Maison Bergeret de la rue Lionnois, qui appartient aujourd’hui à l’Université, et qui a été 

construite pour l’imprimeur Albert Bergeret précisément par l’architecte Lucien Weissenburger 

en 1903. Nous allons voir cependant que ces deux sites ont connu des histoires distinctes, et 

que la maison de la rue de Metz n’est pas liée à l’imprimerie de la rue Israël-Silvestre.  

Des entreprises d’imprimerie qui se succèdent2  

L’atelier de la rue Israël-Silvestre a d’abord hébergé la « Lithographie messine Munier », 

fondée le 24 avril 18683 par François Émile Munier, lithographe meusien installé à Metz qui, 

en 1871, « l'annexion de cette ville par la Prusse, froissant (son) sentiment national4 », y avait 

transféré son entreprise5.  La parcelle qu’elle occupait avait son accès principal par la rue de 

Metz où débouche la rue Israël-Silvestre. En 1897, le bâtiment est racheté par Adrien-François 

Humblot (1862-1951), qui y installe son usine de lithographie, typographie et phototypie.  

En 1905, Humblot se voit proposer une association par l’imprimerie alors en plein essor à 

Nancy, celle d’Albert Bergeret. Albert Bergeret est né en 1859 en Haute-Saône dans une famille 

de libraires6. Engagé dans l’armée, il y étudie la photographie et la phototypie. À sa 

démobilisation, il entre dans une imprimerie parisienne, puis en 1886 rejoint l’imprimerie Royer 

à Nancy où il développe ce procédé de la phototypie, qui utilise une plaque de verre ou une 

 
1 « Vus d’avion, on reconnaît parfaitement les bâtiments à redents (sheds). Celui donnant directement sur la rue se 

caractérise par ses grandes baies vitrées, divisées par des colonnes de briques jaunes et ses encadrés ornés de 

mosaïques. Au fronton, on parvient difficilement à lire au centre « Imprimeries Réunies de Nancy » et à gauche « 

Siège social, 97 rue de Metz ». À l’intérieur, on distingue encore sous la charpente, la structure métallique 

constituée de poutrelles en treillis que soutiennent encore des piliers en fonte », Blaise Aurora, Itinéraire Cœur de 

ville – Nancy, pour Image-est.fr 
2 La série M des Archives départementales de Meurthe-et-Moselle (AD 54 ultérieurement) ne comporte rien sur 

les imprimeries. 
3 D’après Françoise Birck (Le Livre Nancéien des origines à 1914, mémoire d’histoire sous la direction de François 

Roth, publication pour le Centenaire de la Fédération Française des Travailleurs du Livre CGT, 1983, 126 pages, 

page 16), c’était le 24 février 1863. 
4 École nationale des Chartes, Dictionnaire des imprimeurs lithographes du XIXe siècle, sur elec.enc.sorbonne.fr 
5 L’imprimerie Munier indiquait comme adresse 91 & 93 rue de Metz à Nancy (cf. page de titre de la monographie 

Culture et taille de la vigne…, par J. J. Picoré, 1891). Ou ex-libris des Archives nationales, cote F18 1993. 
6 Monique et Michel Léquy, Albert Bergeret. L’aventure de la carte postale, Association des Amis du musée de 

l’Ecole de Nancy, 1999, 50 pages. 
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pierre recouverte de gélatine photosensible. Après un voyage en Allemagne, il fonde en 1898 

« L’imprimerie artistique de l’Est », rue de la Pépinière (actuelle rue Gustave-Simon), qui 

imprime par phototypie des cartes postales illustrées7.  

 

 
 

Représentation des établissements Humblot, rue de Metz, en 1905 

© Coll. Anne Walther (FI-0726), Imag’Est 

 

 

 

 
 

« Oh ! Ces cartes Bergeret » 

© Photo : Musée de La Poste, 

Paris/La Poste/Photo Thierry 

Debonnaire - inventaire 

n°2007.170.1 
 

 

L’entreprise connaît un essor rapide : entre 1900 et 1903, la production passe de 25 à 75 

millions de cartes postales par an, et les effectifs atteignent 150 ouvriers. Pour s’agrandir, 

Bergeret achète en 1901 un terrain rue Lionnois, au chevet de l’église Saint-Pierre. Il confie à 

Lucien Weissenburger (1860-1939) la construction d’une nouvelle usine, puis de sa maison 

voisine, celle-là même que nous appelons aujourd’hui « Maison Bergeret ». C’est aussi 

Weissenberger qui construit la chapelle funéraire d’Albert Bergeret et de son épouse Joséphine 

Babey au cimetière du sud. Le 16 mai 19058, Albert Bergeret s’associe avec ses confrères 

Humblot, Helminger et Spillmann pour fonder les « Imprimeries Réunies de Nancy », dont le 

siège social est fixé 18 rue Lionnois. Humblot se retire rapidement et reprend une activité 

d’imprimeur indépendant. Il fera construire par Louis Déon en 1922 un atelier quai Claude-le-

Lorrain. Les ateliers de la rue Israël-Silvestre sont consacrés à la typographie et la lithographie. 

Ils forment à cette époque un ensemble en L, de 1880 m², à l’adresse du 95-97 rue de Metz. 

Albert Bergeret en préside le conseil d’administration jusqu’à sa mort en 1932. L’entreprise 

cesse ses activités en 1936 ; l’usine de la rue Lionnois est en partie détruite en 1955-1956, et le 

terrain sert à la construction de nouveaux bâtiments de la faculté de médecine9. 

En 1922, les Imprimeries Réunies de Nancy sont rachetées par Berger-Levrault, grande et 

ancienne imprimerie d’origine alsacienne, dont l’histoire séculaire a fait l’objet de nombreuses 

études. Avant la Grande Guerre, l’imprimerie Berger-Levrault est la plus importante à Nancy10 ; 

 
7 Meurthe-et-Moselle : dictionnaire biographique illustré, 1910 [Limédia galeries] Flammarion (Paris), page 41 : 

Albert Bergeret (1859-). 
8 Par acte de Me Larmoyer et Me Houot, notaires à Nancy, du 16 mai 1905. 
9 Dossier d’œuvre architecture IA54030440, réalisé par Roussel Francis ; Leroy Mélanie (rédacteur), site de 

l’Inventaire général, Région Grand Est. 
10 Elle déclare 2,5 millions de francs de capital, comme les Imprimeries Réunies, d’après l’Annuaire des valeurs 

régionales de 1913 ; dans ce secteur, seules les Papeteries de Clairefontaine, fondées en 1910 et établies à Etival 

dans les Vosges, ont un capital plus important, de 3 millions de francs, et 1000 ouvriers. 
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elle est surtout beaucoup plus ancienne que Bergeret, puisqu’elle est la plus ancienne 

imprimerie française privée. Fondée en 1676 à Strasbourg, elle s’est installée à Nancy en février 

187211 après l’Annexion, comme le Messin Munier. Son siège12 est construit 18 rue des Glacis, 

sur un terrain dont des fouilles conduites en 2010 par l’INRAP ont montré qu’il s’agissait de 

l’ancien cimetière Saint-Epvre fermé en 184213. Sur une photographie datant de 1917, on voit 

le même toit à redents avec les vitrages orientés au nord que pour l’atelier de la rue Israël-

Sylvestre. Le site a été transformé en logements d’habitation en 2000, en conservant la façade 

de l’imprimerie14. L’entreprise Berger-Levrault se consacre aujourd’hui à l’édition de logiciels 

professionnels. On note qu’au bout de la rue des Glacis, à l’angle du boulevard Charles V, se 

trouve une autre maison construite par Lucien Weissenberger entre 1903 et 1905. D’un pur 

style Art nouveau, ornée de nombreux décors, faïences et vitraux, cette maison, chère à notre 

confrère Erick Germain, était la résidence personnelle de l’architecte nancéien. 

 

 
 

Publicité des Imprimeries réunies de Nancy 

Imag’Est, coll. AVL (FI-0816). 

 

Robert Steinheil, administrateur délégué de Berger-Levrault en 1918, brosse un portrait de 

l’industrie de l’imprimerie en Lorraine à la fin de la guerre15. Il rappelle la place éminente des 

inventeurs français dans le développement de nouveaux procédés photomécaniques et 

particulièrement en Lorraine, terre de papier. C’est aussi en Lorraine que naît la carte postale 

illustrée avec Albert Bergeret, sans compter l’imagerie à Épinal, comme nous l’a brillamment 

décrit notre confrère Philippe Alexandre le 25 avril dernier. On distinguait alors les imprimeurs 

de presse (journaux et périodiques) des imprimeries de labeur se consacrant aux travaux longs 

et parfois pénibles de livres, mais aussi aux petits travaux de ville16. Berger-Levrault assurait 

 
11 Françoise Birck, Le Livre Nancéien des origines à 1914, mémoire d’histoire sous la direction de François Roth, 

publication pour le Centenaire de la Fédération Française des Travailleurs du Livre CGT, 1983, 126 pages. 
12 Un important incendie a détruit le premier bâtiment le 16 mai 1876 : « l’incendie durera dix-huit jours et coûtera 

plus d’un million ».  
13 Myriam Dohr, « Nancy (Meurthe-et-Moselle). Berger-Levrault », Archéologie médiévale, 41, 2011, pages 325-

326. 
14 Archives municipales de Nancy, 786 W 43. 
15 Robert Steinheil, « Les industries du Livre en Lorraine », Bulletin de la Société industrielle de l’Est, n°134, mars 

1918, pages 7-19. 
16 Françoise Birck, Le Livre Nancéien des origines à 1914, mémoire d’histoire sous la direction de François Roth, 

publication pour le Centenaire de la Fédération Française des Travailleurs du Livre CGT, 1983, page 17. 
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les deux types de production. C’est ainsi que la grande et ancienne maison Berger-Levrault 

s’étend et rachète les Imprimeries Réunies et leur site de la rue de Metz le 23 août 192217.  

 

Le site de la rue Israël-Silvestre 

 

Le bâtiment de la rue Israël-Silvestre comprend sept baies et une porte cochère18, séparées 

par des pilastres de brique jaune. Des céramiques bleu et vert encadrent le fronton et soulignent 

les baies. Sur l’entablement demeure l’inscription « Imprimeries Réunies de Nancy » et « Siège 

social, 97 rue de Metz ». L’intérieur est éclairé par les baies septentrionales des redents du toit 

qui est soutenu par des poutrelles métalliques, cet aménagement permettant d’apporter une 

lumière régulière sans ombre portée. La vue du ciel montre l’emprise de ce bâtiment qui se 

prolonge vers le nord. Sur le plan cadastral des années 1925-1930, après le rachat par Berger-

Levrault, on voit l’importance de l’ensemble : les Imprimeries Réunies étaient sises à la fois 

sur la rue de Metz et sur la rue Israël-Silvestre. 

 

La liste des œuvres de Weissenburger 

conservée au Musée de l’École de Nancy 

mentionne bien, dans la partie relative aux 

usines et entreprises, la construction des 

Imprimeries Réunies de Nancy, rue de 

Metz et rue Lionnois entre 1909 et 1913. 

Le registre des matrices cadastrales 

conservé aux Archives départementales19 

désigne comme la maison du directeur le 

bâtiment du 95 rue de Metz. On y lit aussi 

que ces bâtiments ont été vendus à 

l’Université de Nancy. Ils serviront à 

accueillir le centre régional de 

documentation pédagogique (Canopée), 

jusqu’à son déménagement en 2022 dans le 

nouveau bâtiment du rectorat dans le 

quartier de Saurupt. 

 

 

 
 

Le bâtiment d’imprimerie 

Photographie : Juliette Lenoir, mai 2025 
 

En effet, dès 1947, Berger-Levrault souhaite se défaire du site de la rue de Metz pour faire 

des économies : les ventes auront lieu en trois parties jusqu’à 1958, le lot à l’ouest à la Sécurité 

sociale, et le reste, dont le vestige Art nouveau qui nous intéresse, à l’Université20,21, qui est 

ainsi propriétaire de ce bâtiment comme de la maison Bergeret de la rue Lionnois. L’atelier de 

la rue Israël-Silvestre est à l’abandon depuis lors. Il n’est pas protégé aux titres des monuments 

 
17 Acte dressé par Me Laissy, notaire à Nancy, le 23 août 1922 (bureau des hypothèques le 4 octobre 1922 – 81/36). 
18 Une photographie publiée par Imag’Est (cotée Coll. Berger-Levrault (FI-0064) montre un prolongement vers 

l’est en 1930. 
19 AD 54, cote 3P 394, art. 76. 
20 L’imprimeur vend en 1947 une partie du site à l’ouest à la Caisse régionale de Sécurité sociale du nord-est, dont 

le siège est à Nancy, 77-85 rue de Metz [CARSAT] : les bâtiments du 95-97 rue de Metz sont acquis par 

l’Université de Nancy en 1955 ; le reste est cédé le 20 novembre 1958 au Centre régional de Documentation 

pédagogique de l’Université de Nancy. 
21 L’origine de propriété dans l’acte rappelle les Imprimeries Réunies de Nancy : « Partie d’une propriété plus 

importante, appartenant à la Société « Imprimerie et librairie Berger-Levrault », venderesse aux présentes, pour 

avoir été acquise sur la société anonyme des « Imprimeries Réunies de Nancy », 20 rue Lionnois à Nancy, aux 

termes d’un acte reçu par Me Laissy, alors notaire à Nancy, le 23 août 1922. 
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historiques, mais la présence de la maison de l’angle inscrite à l’inventaire des Monuments 

Historiques le protège au titre des abords. 

  

La maison du 93 rue de Metz (cadastre : parcelle 0687) 

 

Cette maison, élevée au coin des rues de Metz et Israël-Silvestre se trouve au 93 rue de 

Metz ; elle a été construite en 1903 par Weissenburger comme l’indique la mention sur la 

façade. Les documents relatifs à l’imprimerie que nous avons balayés attestent qu’elle n’a 

jamais eu de lien avec l’imprimerie qui l’entourait entièrement, d’autant que Weissenberger l’a 

bâtie plusieurs années auparavant.  Le commanditaire est clairement établi par les archives 

notariales : il s’agit de Madame Caroline Marchal, veuve Couturier22. De même dans la liste 

d’œuvres de Weissenburger établie par sa fille, cette maison est bien identifiée comme ayant 

été commandée par Madame Veuve Couturier. Elle est datée 1904. L’acte de vente de Mme 

Couturier présente toute la maison comme l’œuvre d’un même élan : il23 précise « que la maison 

qui existait alors dans la propriété [lorsqu’elle l’a achetée] […] a été démolie et que ladite dame 

Couturier a fait reconstruire […] les deux maisons contigües reliées entre elles par une galerie 

vitrée, telles qu’elles existent actuellement ».  

 

 
 

La maison, vue de la rue de Metz 

Photographie : Juliette Lenoir, mai 2025 

 

C’est là la plus importante interrogation de l’histoire de cette construction : il s’agit 

manifestement de trois éléments distincts, la partie au nord étant construite et signée de 

Weissenberger, la partie au sud visiblement antérieure ayant été rattachée à la première sans 

doute par lui. Elle témoigne, par son évolution architecturale, de l’extension des faubourgs de 

Nancy, depuis la « campagne » au XVIIIe-début XIXe siècles. La maison est inscrite à 

l’inventaire supplémentaire des monuments historiques depuis un arrêté du 11 mai 198124. Le 

 
22 On trouve aussi des traces de travaux, comme dans L’immeuble et la construction dans l’Est du 26 juillet 1903, 

page 1 : « Mme veuve Couturier, rue de Metz, 93, reconstruire le branchement du canal de sa maison ». (juste au-

dessus Berger-Levrault, rue des Glacis, fait des travaux de clôture). 
23 Dixit le représentant de Mme Couturier absente, son voisin M. Leitienne. 
24 Dans la fiche de pré-inventaire établie par le ministère de la Culture en avril 1975, la maison est localisée en 

AH-495 sur le cadastre de 1970, et AH 686 et 687 sur le cadastre actuel. 
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matériau du gros-œuvre est de la pierre de taille calcaire, disposé en opus incertum pour le 

socle, la couverture est d’ardoise et de tuiles. Il y a trois niveaux dont un de lucarnes et trois 

travées. Le décor sculpté et les ferronneries reprennent des formes géométriques, des ornements 

de motif végétal sur la frise sous la corniche ; sur les garde-corps et sur le linteau des motifs de 

clématites, sur les vantaux de la porte une rose de Noël 25
. L’arrêté d’inscription précise que la 

maison a été construite en deux campagnes :  

- première campagne, construction d’un pavillon à l’angle de la rue de Metz et de la rue 

Israël-Sylvestre dans le dernier quart du XIXe siècle ;  

- seconde campagne, construction du corps principal et du corps de liaison pour madame 

Émilie Couturier, en 1903, par l’architecte nancéien Lucien Weissenburger26. 

La vue du ciel va aussi dans le sens de trois bâtiments distincts, chacun de largeur et de 

couverture différentes. Il reste à découvrir l’histoire du pavillon d’angle, datable du Second 

Empire selon l’arrêté d’inscription.  

 

La revue L’architecture au XXe siècle publie une photographie et des plans de la maison 

où elle désigne le pavillon d’angle comme « Partie ancienne – Pavillon Louis XVI ». Cependant 

notre consœur Marie Gloc juge cette datation peu compatible avec les façades : malgré la 

qualité de certains détails, comme les agrafes ou les culots à enroulement très élégants, dans le 

style de Richard Mique, les tables saillantes au moins semblent postérieures, peut-être fruits 

d’une réfection de façades par Mme Couturier ou d’un remaniement par Daniel Paul-Cavallier 

qui entreprit des travaux en juin 193927. Nous n’avons pas, malheureusement, les dossiers de 

projet de Weissenberger, mais les documents datant du chantier de 1903 montrent bien que le 

pavillon d’angle est conservé, même si ce n’est pas expliqué dans le texte de la demande 

d’alignement de voirie. 

 

Les plans historiques de Nancy 

apportent très peu d’information sur la 

maison, mais on en voit le dessin dès 

les années 1821 ou 1835. Sur le 

cadastre napoléonien des Archives 

départementales, qui date de 1830, on 

voit un long bâtiment longeant la rue 

de Metz (dite « route de Nancy à 

Metz »), au coin d’un chemin « de 

Mélin » devenu la rue Israël-Silvestre. 

L’imprimerie trouve sa place sur les 

parcelles à l’ouest, entourées par des 

champs dits Brahus au nord, et des 

champs dits Cintrey au sud. 

 

 
 

Cadastre napoléonien, Nancy (section H, feuille 2, 1830)  

Archives départementales de Meurthe-et-Moselle 
 

 

Sur la feuille n°12 du cadastre (s.d.), les parcelles ont été découpées comme le bâtiment, la 

rue prend son nom actuel de rue de Metz, la voie de chemin de fer apparaît, dite « de Paris à 

Strasbourg ».28 Il y a toujours les champs Cintrey au sud. Le journal L’immeuble et la 

construction dans l’Est, dans son édition du 20 septembre 1903, évoque la ruelle des Champs 

Cintrey, dans l’ancien village de Saint-Dizier. Il poursuit la semaine suivante, à propos de la 

 
25 Beaucoup de ces précisions m’ont été aimablement envoyées par Frédéric Descouturelle, ainsi que la 

reproduction de L’architecture au XXe siècle.  
26 Tiré de la base Mérimée. 
27 Archives municipales de Nancy, cote 3 T 111. 
28 Parcelle n°1184 à l’angle. 
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rue de Metz, en affirmant que Prosper Guerrier de Dumast (dont notre confrère Jean-Claude 

Bonnefont nous a brillamment retracé la vie en mars dernier) voulait qu’elle prenne le nom de 

Saint-Dizier en référence à ce village. 

 

Pour retrouver l’histoire des différentes campagnes de construction, la source la plus riche 

reste le minutier des notaires et les actes de vente. La chronologie remonte sans difficulté 

jusqu’au XVIIIe siècle29. Ainsi, dans l’acte de 1828, on identifie clairement la maison sous 

l’appellation « bien de campagne situé sur le ban de Nancy, faubourg de Boudonville, sur la 

route de Metz […] lieudit au champ Cintrey ». Cette étude chronologique remonte sans 

difficulté jusqu’au 28 juillet 1787 lorsque les héritiers de François François, curé de la paroisse 

Saint-Epvre de Nancy30, ont vendu un « bien de campagne situé à Boudonville »31 à Marc 

Henry Mélin32, conseiller du Roy, contrôleur général de ses finances de Lorraine et Barrois, et 

à dame Anne Faber son épouse. On trouve très peu d’informations sur Marc Mélin, qui était 

peut-être apparenté à Didier Joseph Mélin, architecte de la ville de Nancy et maître d’œuvre de 

la porte Desilles en 1784. En revanche, il ne semble pas qu’il y ait de lien avec notre confrère 

Alexandre Mélin, né en 1818 et fils de menuisier. C’est autour de Marc Mélin que j’espère lever 

les derniers mystères de l’histoire de cette maison, puisqu’il pourrait être le commanditaire de 

la construction du pavillon ; vos contributions à cette quête me seront très précieuses. 

 
 

 
29 Les archives cadastrales comme les coupures de presse recoupent précisément ces propriétés successives au XXe 

siècle, comme en témoignent par exemple l’article sur la mort de Paul-Cavallier dans Limédia Kiosque, Le 

Républicain lorrain, 12 avril 1953, page 5, ou, aux AD 54 dans les matrices cadastrales des propriétés bâties, 

parcelle 1184 (cote 3P 394, art. 76). NB : Daniel Paul-Cavallier est le fils de Marcel Paul, dit Paul-Cavalier (1879-

1946), gendre de Camille Cavalier. 
30 François avait acheté cette maison à Margueritte Françoise Barot, veuve de Jean Dieudonné Dujard, par contrat 

passé devant Me Humbert le 16 novembre 1774 ; venant d’une vente à ladite Dame Dujard par François Vulmont 

et François Cramoisy devant le même notaire le 9 novembre 1772.  
31 Le 26 mars 1766, Antoine Leclerc, jardinier du Roy de Pologne à la Malgrange, vend « un jardin potager » 

probablement mitoyen à Marc Henry Mélin. 
32 On trouve son nom dans la liste des témoins d’un traité de mariage à Dieuze, en 06.01.1789 : « Marc Henry 

MELIN, ancien contrôleur général des finances, oncle à la mode de Bretagne, Marie Gabriel MELIN, avocat au 

Parlement, Joseph NOEL, greffier au bailliage de Nancy à cause de Marie-Anne MELIN son épouse ». Courrier 

des lecteurs, Recherches généalogiques de Gérard Gelé, UCGL 4305, Etudes Touloises, 2014, n°149, page 33. 

D’après l’acte de partage de son héritage du 20 mai 1811, son fils est Marc Gabriel François Mélin, avocat, et sa 

fille est Marie Anne Mélin, épouse de François Joseph Noël, avocat et juge de paix. 


